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	La destinée, parfois, a un curieux sens de l’humour…
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	Le cardinal-secrétaire du pape s’était levé et, mains dans le dos, marchait de long en large, feignant d’être plutôt ennuyé. Les yeux baissés, il me jouait – fort bien d’ailleurs – la tactique subtile du mutisme. C’est pourquoi la pièce dans laquelle nous étions s’était figée dans un silence sépulcral.

	C’était une petite salle de réunion aux boiseries fraîchement repeintes, située pas très loin de la Bibliothèque vaticane. Par intermittences, des odeurs d’encaustique et de fleurs séchées venaient me titiller les narines. Dans ce cabinet de travail, l’épaisseur des murs, la double porte capitonnée, la densité des tapis et les lourds rideaux aux fenêtres dégageaient une trouble impression de secret. Une superbe table Empire en acajou et huit fauteuils du même style – quatre de chaque côté – dont les annelets de bronze doré faisaient ressortir la patine le meublaient. Sur les murs s’étalait une succession de grandes toiles représentant des scènes pastorales de personnages antiques divinisés. Dans un angle, disposé devant une vaste tenture sombre, un superbe palmier en pot égayait un peu cet ensemble austère.

	Avec une sorte de jubilation cynique toute tranquille, sachant que, dans ce genre de négociation, c’est le premier qui reprend le dialogue qui a perdu, je laissais le soin à mon interlocuteur de le faire.

	Le cardinal-secrétaire, dont le rôle correspond à celui de premier ministre, était un homme svelte et élégant au visage bronzé. Des cheveux blancs vaporeux s’échappaient en vagues bouclées de sa calotte rouge. Tout suggérait en lui le chef habitué à se faire obéir sans élever la voix. Ses yeux gris bleu, malgré de fines lunettes cerclées d’or, très modernes, avaient quelque chose de reptilien. C’étaient deux lames d’acier qui, lorsqu’elles se posaient sur vous, vous transperçaient sans ciller. Un regard magnétique, brûlant, terrible, capable de deviner avec pertinence tous les péchés du Décalogue que vous aviez expérimentés.

	Assis en face de moi, trois autres pontifes de la curie assistaient à l’entretien. Le premier, grand, l’air bonasse, doté d’une panse proéminente, ses mains évoquant deux énormes battoirs, était en charge des affaires financières. Les joues rebondies et le teint fleuri, il était drapé dans sa belle tenue pourpre. Bizarrement, ses yeux globuleux regardaient droit devant lui comme pour ne rien voir.

	Son collègue de la Chancellerie était un homme plein de lenteur et de méfiance. À mon arrivée, il m’avait tendu une dextre molle, me laissant le soin déplaisant de la soupeser dans la mienne. Seuls ses yeux noirs, malgré son âge avancé, avaient la vivacité de ceux d’un chasseur à l’affût. Le grisonnement de sa chevelure apportait à son allure beaucoup de distinction. Il ne cessait de toiser ma jeunesse, très sûr de lui, pointant son menton volontairement vers moi, avec une certaine ironie.

	Le troisième cardinal, l’administrateur du patrimoine du Saint-siège, avait des paupières protubérantes qui lui donnaient une constante allure de batracien. Mais son regard était très éloigné de celui d’une gentille rainette. Sous des sourcils drus, ses yeux rivaient sur moi d’inquiétantes luisances. De profondes rides lui barraient le front et ses lèvres minces et pincées amorçaient un pâle sourire. En fait, à la façon qu’il avait de se tordre la bouche, c’était plutôt un rictus.

	À l’évidence, ces membres du gouvernement pontifical avaient perdu depuis longtemps leur belle innocence d’enfants de chœur. J’étais face à des responsables très intelligents, rusés, opiniâtres et sans pitié. J’avais l’impression d’avancer par mégarde sur un territoire fréquenté par de grands fauves.

	À mes côtés, Michel Périquet, mains jointes, semblait observer avec une attention toute particulière les petites cuticules qui cernaient ses jolis ongles. Je l’avais spécialement chapitré pour cet entretien, aussi ne pipait-il mot, prenant l’air d’un gros chat placide étendu sur son sofa.

	Alors que le silence s’éternisait au point d’en devenir gênant, le cardinal-secrétaire vint enfin se rasseoir. Cet homme qui parlait couramment le français, après une profonde inspiration, entrouvrit lentement ses lèvres pour m’annoncer avec un léger accent d’origine étrangère :

	— On m’a déjà présenté de plus étranges requêtes, mais je dois vous avouer que la vôtre, monsieur Palatin, m’intrigue au plus haut point.

	Laissant sa phrase en suspens, il me scruta longuement avant de reprendre sur un ton qui se voulait méditatif :

	— C’est vrai, j’en conviens, nous sommes prêts à porter une attention soutenue aux parchemins exceptionnels que vous possédez. Par contre, consulter certains de nos écrits tenus secrets, je n’y suis pas favorable : vous feriez un mauvais usage des renseignements que vous pourriez y trouver.

	À cet instant, je devinais dans son attitude équivoque un moyen de le prendre au dépourvu. Je décidais donc de mettre fin à cette petite guerre des nerfs. Une pointe d’hilarité dotant ma voix d’inflexions gloussantes, je lui rétorquai :

	— Éminence, j’en conviens, certains caprices sont parfois inaccessibles…

	Puis, faisant mine d’observer la croix suspendue à la grosse chaîne qui ornait sa poitrine, j’ajoutai :

	— Mais, je suppose que si votre décision devait être totalement négative, votre secrétariat nous aurait déjà fait parvenir votre verdict par courrier et vous ne vous seriez pas donné la peine de nous faire venir jusqu’à vous, ici, à Rome. Vous le savez, Éminence, toute médaille a son revers. Je ne peux donc pas vous laisser consulter la totalité de nos parchemins sans obtenir la contrepartie que nous demandons. Par contre, je sais que quand quelqu’un commence à délibérer c’est que son choix est déjà fait…

	Je vis une lueur d’étonnement briller dans ses yeux tandis que mon amusement manifeste accroissait le malaise des trois autres cardinaux.

	— Je pense, continuai-je, presque guilleret, que vos Éminences ont entendu parler des pouvoirs de cet objet fantastique qu’est le Grand Khilgas ?

	À cette annonce, je vis des spasmes déformer son œil droit. Il ouvrit la bouche pour me répondre, eut un haut-le-cœur, puis renonça. Il regarda ses collègues, eux aussi subitement figés dans un drôle d’effet gélatine.

	C’était clair. L’évocation inattendue de cet objet les perturbait.

	Son regard revenant sur moi, le cardinal-secrétaire prit un air concentré comme s’il tentait de déglutir une affreuse soupe pleine de cailloux. Il soupira avec élégance, joignit ses mains soignées devant lui, sourit, puis gomma ce sourire d’un coup de langue avant de me répondre par un simple hochement de tête.

	— Puisque vous convenez que je suis bien en possession du Grand Khilgas, repris-je, je vais vous prouver immédiatement l’étendue de mes terribles pouvoirs.

	Quatre visages esquissèrent aussitôt l’ombre d’un sourire.

	— Rassurez-vous, je ne suis pas au service du Malin et je ne pense pas devenir un jour l’un de ses adeptes. Mais, si vos Éminences me le permettent, je vais mettre hors circuit frère Lucas, votre moine doué pour sonder les pensées de vos invités et qui, actuellement, se cache derrière cette immense tenture.

	Mon index accusateur désignant la garniture murale où se dissimulait frère Lucas, toute l’assemblée tourna son attention dans cette direction. Là, un peu en retrait des feuilles du palmier, la draperie se mit à trembloter, comme parcourue de frissons puis, au bout de deux ou trois secondes, elle s’écarta brusquement. Se tenant la tête à deux mains, un moine au visage grimaçant en émergea.

	Pour dissiper le début de panique qui s’emparait de mes interlocuteurs, je me hâtai de les rassurer :

	— Je viens tout bonnement de court-circuiter les facultés de frère Lucas. Maintenant, Votre Éminence, vous pouvez lui ordonner de se retirer. Il en sera quitte pour prendre de l’aspirine afin de soigner le sérieux mal de tête qui va le tourmenter pendant quelques heures.

	Quoique la stupeur eut du mal à s’effacer de son visage, le cardinal-secrétaire, d’un geste péremptoire, congédia frère Lucas.

	Ce dernier passa devant nous en titubant et s’éclipsa piteusement, sans prononcer un mot. Je profitai de ce léger moment de flottement chez ces ecclésiastiques matois pour leur faire part d’un autre souhait :

	— Votre temps étant précieux, si nous passions enfin aux choses sérieuses ?

	Avec une prudence extrême, comme un funambule marchant sur son fil, plissant le nez, le cardinal-secrétaire me répondit d’une voix soudainement affable :

	— Je vous écoute, monsieur Palatin.

	Sentant que leur belle assurance s’était notoirement lézardée, avec un certain toupet, je me hâtai de m’engouffrer dans la brèche.

	— Il y a un peu plus de trois mois, mon collègue et ami historien Michel Périquet, ici présent, et moi-même, nous nous sommes permis de vous transmettre les photocopies des quatre premières pages d’une série de documents uniques tombés entre nos mains dans des circonstances étranges. Ceux-ci contiennent en fait quarante parchemins. Ces vieilles peaux de mouton nous racontent une histoire un peu différente de celle propagée par la Bible. Mais, rassurez-vous, nous ne sommes pas là pour remettre en question, en quoi que ce soit, le dogme du christianisme. L’interprétation de cette doctrine n’est pas notre affaire. Nous n’avons donc aucune intention de porter un jugement sur des actes révolus. Mais, tous ici, nous savons parfaitement que, par le passé, les premiers responsables en charge de l’Église catholique ont renoncé à abolir la plupart de ces mystères anciens. Ils ont préféré les réexpliquer et les aménager à leur manière. Je dois reconnaître que jusqu’à ce jour ce travail a été fort adroit et d’une efficacité redoutable.

	Aucun de ces dignitaires ne pipant mot, après une pause, je continuai :

	— Ce point éclairci, soyez assurés que nous ne sommes pas et ne serons jamais vos ennemis. Je sais qu’en éradiquant, il y a maintenant dix-huit mois, ce mal que représentait « l’Association culturelle latine », je vous ai obligés à remettre dans le droit chemin certaines de vos « brebis » égarées. Mais aujourd’hui, ce triste épisode normalisé, je pense que vous ne me tiendrez pas rigueur de cette intervention.

	Balayant cette objection d’un geste de la main, le cardinal-secrétaire me fit signe de poursuivre.

	— Si nous sommes en votre présence aujourd’hui, c’est que vous êtes arrivés à une conclusion positive. Depuis trois mois, vous avez eu tout loisir de vous renseigner sur notre compte. Pour ma part, vous savez que je n’ai pas la disgrâce d’être un sot. Si je suis devenu prince du Grand Khilgas, le successeur de Nostradamus, ce n’est pas un hasard. Vous savez aussi que c’est grâce à mes « dons de voyance » que l’immense trésor d’Alexandre le Grand a été mis au jour dans le Midi de la France. C’est pourquoi, nos problèmes financiers résolus, avec Michel Périquet, nous avons décidé de poursuivre notre quête sur la vérité historique que les parchemins que nous détenons laissent entendre. Je sais, avant de commencer nos recherches dans de bonnes conditions, que certains des éléments qui nous manquent se trouvent dans vos diverses bibliothèques secrètes. Oui, Votre Éminence : nous pensons au même organisme. Ce département est inaccessible au commun des mortels pour la simple raison qu’officiellement il n’existe pas. Enfin, Votre Éminence, vous me comprenez… Je parle de cet office tenu d’une main de fer par frère Basile.

	— Vous connaissez aussi l’existence de frère Basile ? m’annonça dans un souffle le cardinal-secrétaire, ne pouvant maîtriser la protestation involontaire de ses mains.

	— Oui, et bien d’autres choses… suggérai-je d’une voix toute de force tranquille.

	Médusées, les quatre têtes de la congrégation me regardèrent subitement d’un autre œil. Leur incrédulité était grande. Je les laissai méditer une poignée de secondes sur mes affirmations avant de poursuivre :

	— Bref, vous l’avez parfaitement compris, vos Éminences, je désire conclure une alliance bénéfique avec vous. Elle restera, bien entendu, strictement confidentielle si tel est votre désir.

	Cette fois, la comédie du « voir venir » était finie. Ces quatre cardinaux se consultaient du regard avec une telle complicité que je faillis en rire. Ils craignaient sans doute que mon œil exercé lise à livre ouvert dans leurs tics et petites manies qu’une longue pratique avait décuplés : il ne leur fallait pas commettre d’impair en tergiversant un peu trop. Aussi, le cardinal-secrétaire m’annonça-t-il au bout d’une longue inspiration :

	— Qu’aurions-nous à y gagner, si toutefois nous accédions à vos désirs ?

	À cet instant, je sus que la partie était gagnée. Savourant ma victoire, sur un ton ferme, dénué d’émotion, je leur annonçai :

	— Si vous nous laissez, Michel Périquet et moi-même, accéder sans réserve aux archives que détient jalousement frère Basile, je me fais fort, sous quatre mois, de sortir le Vatican de son impasse financière.

	Un ange passa…

	Ce fut le cardinal en charge des affaires pécuniaires qui, sortant subitement de sa torpeur, s’empressa de me demander avec une avidité non dissimulée :

	— Qu’entendez-vous précisément, monsieur Palatin, quand vous parlez de sortir le Vatican de son impasse financière ?

	— Exactement ce que cela veut dire, Votre Éminence. Je ne parle pas d’un apport financier qui vous permettrait de faire bouillir votre marmite un certain temps, mais de remettre complètement à flot les caisses de votre Église qui, je le sais, sont depuis quelques années assez mal en point.

	Après avoir fait entendre un petit sifflement admiratif, ce financier insista :

	— Pouvez-vous m’exposer rapidement, monsieur Palatin, de quelle façon vous comptez procéder pour obtenir un tel miracle ?

	Sortant lentement une enveloppe blanche de la poche de mon blazer, après avoir fait mine de la soupeser, je la tendis à travers la table au cardinal-secrétaire. Celui-ci ne la prenant pas, je la déposai devant lui.

	— Votre Éminence, pour vous prouver mon efficacité de devin, dans cette enveloppe j’ai consigné sept évènements qui vont se produire dans les vingt-quatre heures. Cinq affaires concernent des hausses importantes de valeurs boursières nommément citées et qui se réaliseront cette nuit. Vous pourrez ainsi vérifier l’efficacité de ma « boule de cristal » dès l’ouverture des marchés européens, demain à neuf heures. Le sixième fait inscrit est un dramatique accident de chemin de fer qui se produira exactement à dix heures vingt-neuf, demain matin, sur la ligne reliant Turin à Rome. Enfin, la septième et dernière nouvelle que je vous révèle concerne la rubrique nécrologique. Un de vos confrères, un cardinal important, dont je ne vous dirai pas le nom, décédera demain à onze heures vingt précises.

	Le cardinal-secrétaire, médusé, avait les yeux rivés sur l’enveloppe dont il n’osait s’emparer, tandis que ses collègues continuaient à me prêter un œil plein d’attention.

	Assez content de ma prestation, après une pause, je terminai :

	— Vous pouvez vous en saisir, Votre Éminence. Je ne suis pas un envoyé du Diable. Comme aucun de mes prédécesseurs d’ailleurs. Je suis comme vous, solidement installé du bon côté de la « barricade ».

	Ma remarque le fit rire sans sourire, d’une manière syncopée, sans que toutefois il se donne la peine de me répondre.

	— Vos Éminences, vous avez maintenant suffisamment d’éléments en votre possession pour prendre une décision. J’espère que nos honorables intentions vous ont séduits. Si tel devait être le cas, pour le bien de nos deux parties, il n’y a plus qu’à souhaiter que cet accommodement que je vous propose se concrétise rapidement. Vérifiez mes « prédictions » et si vous décidez que nous sommes des interlocuteurs dignes de votre confiance faites-le nous savoir.

	— Vous avez raison, monsieur Palatin, intervint le cardinal-secrétaire. Nous allons réfléchir sérieusement à votre dernière suggestion, aussi plaisante que surprenante. Je vais simplement avoir besoin de temps pour établir certains contacts et m’entourer de garanties. Croyez-moi, dans notre grande institution, ce n’est pas une chose simple à mettre en œuvre.

	— Votre Éminence, trois jours vous semblent-ils suffisants pour vous acquitter de cette tâche et résoudre vos problèmes ?

	— Trois jours me semblent un délai raisonnable pour que nous décidions si nous devons donner suite à votre requête.

	Me regardant alors longuement, droit dans les yeux, comme s’il cherchait à analyser mon moi profond, il me demanda :

	— Monsieur Palatin, il y a toutefois une question qui me turlupine. Vous seul pouvez y répondre. Pourquoi voulez-vous nous aider financièrement ?

	Je tournai sept fois ma langue dans ma bouche avant de lui confesser :

	— Je vous avoue humblement, Votre Éminence, que je n’ai pas encore tous les éléments en main pour vous éclairer sur ce point. C’est pourquoi je vais avoir besoin des informations secrètes que vous détenez pour être en mesure de vous répondre. Mais sachez qu’une force très puissante me pousse avec insistance à le faire. Une chose est certaine : je vais être le dernier prince du Grand Khilgas. Une grande et lourde tâche m’attend et, dans les années à venir, je sais que nos intérêts vont être étroitement liés. Votre Église va avoir besoin d’être riche pour pouvoir préparer les hommes aux bouleversements qui, inévitablement, vont se produire. C’est tout ce que je peux vous révéler aujourd’hui. Le reste, pardonnez-moi, je le garde pour l’instant dans mon jardin secret. Mais, après tout, que risquez-vous si j’enrichis l’État du Vatican ?

	La brièveté de ma réponse effectuée avec une grande sincérité subjugua le cardinal-secrétaire qui, tout en me regardant en coin, laissa échapper à voix basse, comme s’il se parlait à lui-même :

	— Oui, en effet, que risquons-nous ?

	— Merci, Votre Éminence. Vous venez de résumer parfaitement la situation. Vous savez où nous contacter en cas de besoin. Avec monsieur Périquet, nous allons rester à l’hôtel du Colisée encore quatre jours. Rome est une ville merveilleuse qui regorge de splendeurs. Nous n’aurons pas le temps de nous ennuyer en attendant votre décision.

	— C’est entendu, messieurs, nous annonça le cardinal-secrétaire avec un entrain retrouvé. Je vous demande de nous excuser pour ce léger contretemps. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un excellent séjour dans cette ville historique.

	— Une dernière chose, Votre Éminence. Si toutefois, votre décision s’avérait négative, inutile de nous répondre. Nous comprendrons…

	L’entretien étant terminé, avec un bel ensemble nous nous levâmes pour prendre congé. Après avoir salué nos hôtes, nous suivîmes dignement un garde suisse en tenue de cérémonie et au visage de marbre, apparu dans la pièce comme par enchantement.
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	Nous fûmes reconduits par une voiture officielle du Vatican. Pendant le trajet de retour à notre hôtel, certains que nos propos seraient rapportés par le chauffeur, avec Michel Périquet nous observâmes donc le plus grand des silences.

	En ce mois de février, le temps sur la capitale de l’Italie n’était pas merveilleux. Les restes d’une méchante dépression avec son ciel de traîne occasionnaient encore de nombreuses averses. Le spectacle infernal de la circulation dans des rues embouteillées n’étant pas folichon, j’en profitais pour me remémorer ce qui nous avait poussés à venir demander audience au chef suprême de l’Église catholique.

	Il faut dire qu’avec Michel Périquet nous avions longuement hésité.

	En effet, il nous avait fallu dix mois de réflexion entre la traduction complète des quarante parchemins découverts avec le fabuleux trésor d’Alexandre le Grand et notre décision d’envoyer notre requête au Vatican. Bien des choses pendant cette période nous avaient fait tergiverser…

	Le texte tout d’abord.

	En décryptant cet héritage tout à fait étonnant, il nous avait fait entrer de plain-pied dans le monde fantastique du mythe et de l’invraisemblable.

	En effet, cet écrit unique venu du fond des âges racontait une étrange histoire qui s’était passée sur le fleuve gigantesque du temps, peu avant le Déluge, dans la région de Mésopotamie où, bien plus tard, la ville de Mari serait fondée.

	Un jour, des hommes qui revenaient de la chasse virent un monstre bruyant et crachant du feu tomber du firmament. Le ciel qui était bleu ce jour-là s’obscurcit brusquement et se couvrit d’une brume dense. Pendant quelques secondes, le monde tout entier sembla vaciller. La terre trembla, l’air vibra et une formidable explosion se fit entendre, déchirant les cieux qui avaient pris une mauvaise teinte mauve. Ces êtres frustes, fous de terreur, prirent la fuite et se réfugièrent au fond de leurs cavernes. Depuis ces cachettes où ils se tinrent prudemment dissimulés, le calme enfin revenu, ils attendirent la nuit avant d’aller oser observer ce qui se passait dehors. Un étonnement mêlé de crainte les envahit lorsqu’ils aperçurent deux géants roux coiffés de drôle de casques munis d’antennes et de vêtements bizarres avec des coffres sur le ventre et sur le dos. Ces étrangers avaient le pouvoir de transformer les ténèbres en lumière. Épouvantés, affolés, en gémissant, ils se jetèrent aussitôt à plat ventre pour attirer la clémence de ces « dieux » tout-puissants aux si prodigieux pouvoirs.

	Ce qui était inscrit sur ce premier parchemin était aisément compréhensible. Des hommes roux d’une taille exceptionnelle, à bord d’un vaisseau extra-terrestre, s’étaient posés en Mésopotamie à une date assez facile à déterminer : juste avant le Déluge.

	La deuxième page était tout aussi frappante. En effet, elle racontait, avec de nombreux détails troublants, que c’était l’embarcation principale des « dieux » qui, à la suite d’une série incroyable de pannes accidentelles, avait été la cause du Déluge. Le vaisseau-mère s’était désintégré, une partie dans l’océan, l’autre dans l’atmosphère, dégageant une force titanesque au-dessus d’une immense chaîne montagneuse dont la description correspondait à celle de l’Himalaya. Juste avant sa destruction, trois barques plus petites (probablement des navettes de secours) avaient réussi à s’échapper et à se poser à trois endroits différents de la Terre. De ces engins brillants avaient débarqué quatre hommes et quatre femmes dotés d’armes terribles. Ces « dieux » pouvaient aussi parler par l’intermédiaire de leurs casques aux autres dieux qui s’étaient posés loin, très loin, de l’autre côté d’une immense étendue d’eau. Mais le plus inattendu, c’est qu’il ressortait de ce récit que ces « dieux » étaient très étonnés de se retrouver là. Non pas d’être naufragés en Mésopotamie, mais d’être là, tout simplement. La traduction était exacte. Nous l’avions plusieurs fois vérifiée. Étrange formulation… D’être là ! C’était simple. Mais cela ouvrait la porte à bien des suppositions. Avec ces quelques mots énigmatiques, qu’avait bien pu vouloir exprimer le copiste qui avait transcrit ce récit ?

	Le troisième parchemin, celui qui avait dû faire grimacer, intriguer et agacer au plus haut point nos ecclésiastiques, décrivait le paradis perdu par ces « dieux ». La description de leur planète d’origine était assez explicite : celle-ci ne comprenait qu’un seul continent qu’ils nommaient Éden. Cette partie de leur monde dépeinte comme franchement idyllique était arrosée par quatre fleuves identifiés sous les noms de : Guihôn, Pichôn, Euphrate et Hiddekel qui prenaient leurs sources dans une immense chaîne de montagnes dont fait partie le mont Ararat. Pour quelqu’un qui connaissait bien les Saintes Écritures, toutes ces appellations avaient de quoi laisser rêveur. Les concordances avec ce que racontait la Genèse étaient troublantes. Rien que ce passage avait de quoi susciter de vifs émois…

	Le quatrième parchemin expliquait comment les « dieux » avaient connaissance de l’arrivée du Déluge. De quelle manière, aussi, ils instruisirent rapidement les autochtones pour les mettre à l’abri de cette catastrophe. S’ensuivait la longue évocation de cette terrible calamité avec ses nombreux jours dans les ténèbres, ses flots en crue, le désespoir et l’épouvante des hommes condamnés à subir cette épreuve pénible pendant des semaines. Les faits décrits semblaient si réels, les détails si justes, qu’il était évident qu’ils ne pouvaient avoir été inventés de toutes pièces.

	En souriant, je repensais au visage sévère du cardinal-secrétaire et à la tête qu’il ferait quand il découvrirait ce qu’il y avait dans les trente-six autres peaux de mouton. Moi qui en connaissais le contenu depuis de longs mois, rien que d’y repenser, cela continuait de me troubler et me faisait longuement frissonner. En effet, confrontée aux réalités nouvelles de ces documents déconcertants, l’Humanité, si elle en prenait connaissance, allait connaître la plus grande révolution spirituelle de son histoire dans les années à venir. Dans ces pièces uniques et exceptionnelles, il y avait de quoi ébranler bien des convictions. C’était certain, les fondements même de notre religion, de notre histoire, allaient s’en trouver plus ou moins bouleversés. Nombre de théosophes, théologiens, maîtres à penser et autres philosophes devraient revoir leurs certitudes et leurs manières de raisonner.

	À cet instant, Michel me rappela notre grande connivence en m’adressant à la dérobée un sourire accompagné d’un malicieux clin d’œil. Respectant mes consignes de silence, bayant aux corneilles, il patientait béatement.

	Cet homme était d’une bonne nature et d’une gentillesse insigne. Depuis le premier jour où nous avions fait connaissance, jamais un mot hostile n’avait terni notre belle amitié. Ayant beaucoup d’affinités, on se tenait l’un pour l’autre en grande estime. Il faut dire que, depuis que j’étais devenu prince du Grand Khilgas, bien des choses s’étaient passées…

	Confortablement installés dans notre nouvelle demeure de Blois, quelques mois après avoir mis à jour le fabuleux trésor d’Alexandre le Grand, avec ma mère et Michel, nous avions passé les fêtes de fin d’année tranquillement.

	Le mois de janvier, je l’avais consacré à méditer calmement sur ce que racontaient les quarante parchemins. Ma pondération n’était pas le cas de l’historien qu’était Michel Périquet. Comme je l’avais prévu, cette traduction l’avait rendu totalement hystérique. Il bouillait d’impatience. Dans l’euphorie de déverrouiller les mystères qui nous manquaient pour conclure cette étrange affaire, il était constamment sur des charbons ardents. C’est pourquoi j’avais dû user de mon éloquence persuasive pour le calmer et lui conseiller de ne pas encore divulguer ces données ultraconfidentielles.

	La raison en était simple.

	Je n’étais pas prêt pour en assumer toutes les implications. Je me sentais trop jeune et pas encore assez expérimenté pour aller affronter des institutions politiques ou religieuses puissantes. L’affaire était beaucoup trop sérieuse pour qu’on la traite sans discernement et dans la précipitation. Ce document était resté emprisonné plus de vingt-trois siècles dans une grotte avant de nous être révélé. Il pouvait bien patienter un an de plus.

	Finalement, après bien des discussions, nous optâmes pour attendre prudemment avant de passer à l’offensive et nous lancer dans une aventure dont ne nous savions pas encore où elle allait nous mener.

	Bien sûr, avec les pouvoirs du Grand Khilgas je pouvais résoudre bon nombre de problèmes. Mais pas tous. Cette affaire était trop complexe. De nombreux éléments demandaient à être retrouvés, vérifiés, recoupés. Cela impliquait d’être tributaire de la géographie. D’avoir le temps d’effectuer de nombreux déplacements dans divers pays lointains. Et pas des plus faciles. Les États que nous voulions visiter possédaient des régimes instables, toujours au bord d’une guerre ou d’une révolution et les tribus farouches qui les peuplaient étaient volontiers enclines à la violence. Chez ces peuplades où tuer n’était pas un délit bien grave, la coutume n’était pas de faire des risettes aux touristes qui osaient s’aventurer sur leur territoire. Sans compter les rigueurs des climats et les maladies. Autant dire, peu de choses favorables à une longue espérance de vie à des intrépides écervelés. Une immersion à l’âge des abaques qui donnait à réfléchir !

	Bref, il me fallait du temps pour chercher s’il n’y avait pas d’autres solutions.

	Jusqu’en janvier, je n’avais fait que de timides essais pour aller explorer l’avenir lointain, me contentant la plupart du temps de m’aventurer quelques jours, voire quelques semaines tout au plus dans cet espace-temps fort déroutant. En fait, je ne m’étais servi des pouvoirs du Grand Khilgas que pour savoir ce que je devais faire pour régler au mieux mes petites affaires ou m’assurer qu’il n’arrivait rien de grave à mes proches. C’est ainsi qu’à force d’user et d’abuser de cette facilité je m’étais aperçu que d’utiliser mes talents quotidiennement pour décrypter cet avenir immédiat enlevait du piquant à mon existence. Fort de cette expérience, à partir de ce constat, je n’utilisais mes dons qu’avec parcimonie et dans un but pratiquement toujours professionnel.

	Toutefois, un matin, bien disposé et plein d’allant, j’osais enfin aller scruter mon propre avenir, et ce, aussi loin que je le pouvais.

	C’est ainsi qu’au cours de mes investigations dans le Futur, je fus confronté à un véritable chapelet de surprises…

	Au début, sachant ce qui m’attendait dans les mois à venir, je regardais le film de ma vie se dérouler sous mes yeux avec un certain détachement. Ce ne fut qu’ensuite que j’eus ma dose d’ahurissement. Heureusement que Nostradamus m’avait prévenu des terribles effets qui s’ensuivaient quand on se lance dans une pareille aventure sans y être parfaitement préparé moralement. Mais ce jour-là, quoique cuirassé d’un calme apparemment inébranlable, j’allais naviguer dans une sorte d’hébétude. Les raisons ne manquaient pas !

	Je découvris d’abord toutes les utilisations possibles de cette matière noire que j’avais rapportée de la grotte où avait été entreposé le trésor d’Alexandre le Grand. Cette substance apportée sur Terre par un vaisseau extraterrestre qui s’était écrasé dans les montagnes du Pamir peu avant le Déluge était un concentré d’énergie tirée de l’inertie et de la gravitation qui hantent l’espace. Cette concrétisation de la théorie de la fluctuation des quanta était capable d’accomplir les prouesses les plus folles. Elle pouvait prendre les trois formes : liquide, solide ou gazeuse. Elle n’obéissait qu’à ma pensée et je pouvais, à ma guise, la transformer en n’importe quel objet de ma convenance. Jusqu’à maintenant, je m’en étais servi de cache pour garder les pierres précieuses que je n’avais pas encore négociées. Un peu interloqué, je découvrais enfin les multiples usages auxquels j’allais soumettre cette formidable source d’énergie. Ce n’était pas banal…

	La deuxième chose qui m’étonna ensuite fut de me voir signer un bon de commande pour la construction d’un superbe voilier dont le chantier était en Suède. C’était un ketch. La coque était en bois moulé. Cette unité mesurait soixante-cinq pieds, mesure de longueur anglo-saxonne qui, transformée en système métrique, nous fait dix-neuf mètres et quatre-vingt-un centimètres. Ce moyen de locomotion original me serait livré sous un an. Puis, après une période d’essais assez courte, cette petite merveille me servirait de résidence principale pour de nombreuses années. Mais c’était surtout la composition de l’équipage de ce voilier qui avait de quoi stupéfier. Michel en faisait partie. Le contraire aurait été étonnant. Il m’accompagnait de par le monde et, en souriant, je pensais à la vie pleine de péripéties que cela lui réservait.

	Le troisième fait était aussi important. C’était notre incroyable association dans les années à venir avec la curie romaine. J’en avais la confirmation. J’en tirais aussitôt toutes les informations susceptibles de m’aider pour aller aborder avec succès cette institution précautionneuse, pleine de suspicions, et la gagner à notre cause.

	Le quatrième élément était de loin le plus étrange. En effet, malgré tous mes efforts pour me concentrer et me propulser toujours plus en avant, je butais invariablement sur une date bien précise. Au-delà, il n’y avait plus rien. Ce n’était pas flou. C’était carrément le vide. Un grand trou tout noir. Un néant sombre et inquiétant. Le mage Nostradamus m’avait bien expliqué que mes pouvoirs seraient limités : passé un certain nombre de siècles, les visions deviennent trop vagues pour être interprétées avec justesse. Mais là, ce n’était pas le cas. Tout mon avenir était d’une clarté limpide jusqu’à ce jour, pas très lointain, où tout s’arrêtait brutalement à une heure bien précise : dix-sept heures quarante-deux ! C’était bizarre… Mes dons de devin s’arrêtaient le 4 août 2059 !

	Était-ce la date de ma mort ?

	Dans les jours qui suivirent, avec crainte, je refis plusieurs fois l’expérience. Hélas ! deux fois hélas ! Le résultat fut toujours le même. J’avais beau vérifier et revérifier, employer diverses ruses pour avoir la confirmation exacte de cette date, le 4 août 2059 à dix-sept heures quarante-deux, c’était irrémédiable. À cet instant précis du Futur tout s’arrêtait d’un coup, comme ça, sans prévenir. J’eus beau me triturer les méninges, je n’arrivais pas à comprendre ou à m’expliquer ce phénomène extrêmement curieux. C’était certain : ce jour-là, il allait se produire un évènement important, mais quoi ?

	Tant que cette affaire ne serait pas complètement éclaircie, pour ne pas inquiéter mes proches, je décidais de n’en parler à personne.

	Soudain, je fus extirpé de mes rêves, le bras tiraillé gentiment par Michel qui me faisait comprendre ainsi que nous avions atteint notre hôtel. Pas mécontent d’être arrivé, je me hâtai de descendre de la limousine.
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	À peine sorti de la voiture, pour affirmer sa solidarité avec moi, Michel s’empressa de passer son bras autour de mes épaules en m’annonçant :

	— Daniel, tu t’es défendu comme un grand chef. Je te félicite. J’ai eu tout le loisir d’observer nos redoutables interlocuteurs pendant que tu les subjuguais. Crois-moi, ces négociateurs suspicieux, tu les as tous mis dans ta poche !

	— Merci.

	— Maintenant, Daniel, tu vas enfin me dire ce que vont décider ces cardinaux pince-sans-rire ?

	— À ton avis, bougre de pessimiste ?

	— C’est toi le devin… C’est à toi de me l’annoncer.

	— Michel, ça va marcher comme sur des roulettes. Nous avons deux jours entiers pour profiter à notre guise de tous les charmes de cette ville. Dans quarante-huit heures, en fin de soirée, nous recevrons, ici, à l’hôtel, une convocation officielle du Vatican nous notifiant qu’une voiture viendra nous prendre le lendemain matin à neuf heures précises. Je ne te révèle pas qui nous irons voir. Je t’en réserve la divine surprise. Mais tu ne vas pas être déçu. Ni par le personnage qui va nous recevoir ni par la teneur de sa réponse.

	— Daniel, c’est quand même extraordinaire de vivre avec une personnalité comme toi, me fit Michel soudain songeur. Sans avoir besoin d’attendre que la situation se décante, à ma demande, tu m’apportes toujours la réponse exacte qui me tracasse sur un plateau d’argent. Mais le fait que tu ne me racontes pas tout, cela comporte un avantage non négligeable : ça maintient le suspense !

	— Mon cher Michel, je peux déjà t’affirmer que, côté suspense, dans l’avenir, tu vas être largement comblé ! Ce qui nous attend tous les deux va être émaillé, jusqu’à satiété, de grandioses et spectaculaires aventures. Inévitablement, il y aura aussi un peu de mouscaille. Et toi, mon compère et ami, tu ne te contenteras pas d’actionner le soufflet de l’organiste. Tu seras avec moi, en première ligne, pour profiter d’un sacré binz !

	Michel se mit à rire mais, en dépit de ses efforts pour ne pas le montrer, son rire suggérait l’inquiétude.

	— Nom d’une pipe, Michel, tu es à tomber par terre ! l’étrillai-je en retour.

	— Quoi ? Qu’ai-je encore fait ou dit ? me rétorqua-t-il d’un air contrit.

	— Rien. Pourtant j’ai bien senti que tu riais jaune.

	— Tu crois ?

	— Oui, j’en suis certain. Ton esprit est curieux comme celui d’une pie. Mais sans m’appesantir sur les choses, dès que je te révèle certains détails préoccupants qui ne vont pas manquer de jalonner notre parcours, tu deviens craintif comme une souris ! Tu oscilles entre cathode et anode. Alors, arrête de faire faseyer ta grande voile et de ressembler à un mouton atteint de la tremblante. Je sais ce que je fais et je veille au grain. N’ai-je pas toujours su éviter les chausse-trapes qui nous attendaient ?

	— Si. Aussi, je te demande de bien vouloir m’excuser. Mais c’est plus fort que moi, je n’arrive pas à m’habituer que tu puisses te balader à ta guise dans mon avenir. C’est tellement impensable que mes quarante années de rationaliste rigoriste arrivent parfois à douter de ce don prodigieux.

	— Affaire classée, mon cher Michel, fis-je en m’esclaffant. Et maintenant, si on allait prendre un peu de bon temps en attendant ces affreuses épreuves qui nous guettent ? J’ai besoin de me détendre. Cette entrevue au Vatican m’a stressé. On va faire un brin de toilette et, sans tomber dans le piège du débraillé, je vais opter pour une tenue décontractée avant d’aller faire une petite virée !

	Exaltés par ce programme annonçant un zeste de licencieux et deux doigts de dissipation, balayant nos futurs soucis d’un revers de main, à grandes enjambées, nous pénétrâmes dans le vaste hall de notre hôtel.

	Le lendemain matin, je me réveillais vers dix heures avec la bouche légèrement pâteuse et les traits tirés. Avec Michel, après nos frasques de la nuit, d’un commun accord, nous nous étions voté une grasse matinée jusqu’à midi. Ce qui me laissait deux heures devant moi pour me préparer.

	En regagnant nos pénates, tôt le matin, nous sentîmes que, sans crier gare, le vent avait changé de direction, apportant enfin le beau temps après une semaine désastreuse. Je profitais de cette matinée ensoleillée pour aller déguster un jus d’orange, allongé sur un des transats installés sur le balcon, attendant l’arrivée du petit-déjeuner que je venais de commander. Là, confortablement emmitouflé dans un moelleux peignoir crème brodé aux armes de l’hôtel, tout en admirant une partie de cette ville bruyante qui s’étalait à mes pieds, je pris du plaisir à continuer de me remémorer ce qui m’avait conduit jusqu’ici.

	Dans notre belle résidence de Blois, ma petite maman, qui n’avait plus besoin de travailler, avait retrouvé sa joie de vivre. Prise d’engouements épisodiques et dispensée de soucis financiers, elle se rendait assez souvent à Paris, sur l’invitation des parents de Michel Périquet. La Capitale, avec ses frivolités et ses magasins bien achalandés, l’attirait comme un papillon de nuit fasciné par un lampadaire. Contrainte depuis des années à une terrible impécuniosité, elle se rattrapait en plongeant avec une ardeur toute particulière dans la société de consommation. Avec un joyeux appétit de vivre, elle savourait tous les raffinements de l’existence des nantis. Cette ferveur, ajoutée à des petits bonheurs cueillis au quotidien, me comblait de joie. Cette vie luxueuse, avec toutes ses facilités, indéniablement, la changeait. Maquillée, bien vêtue, détendue, elle paraissait plus jeune, plus belle, plus enjouée. À chacun de ses retours, je remarquais aussi des éclats particuliers au fond de ses yeux me prouvant qu’elle était sur le chemin d’une authentique félicité.

	De ses séjours, elle revenait toujours les bras chargés de cadeaux ou de nouveautés pour moi ou la maison. Avec amusement, je pensais qu’à ce rythme notre villa allait très vite être encombrée. Je la laissais faire, profitant de ses absences répétées pour méditer et analyser parfaitement les éléments que j’allais pêcher dans l’Avenir.

	Je ne me rendais plus à Paris. Par la force des choses, mes relations avec mes anciens professeurs s’étaient quelque peu distendues. Elles restaient toutefois excellentes grâce à des liaisons téléphoniques constantes. Ces associés géraient parfaitement la société que nous avions créée pour recueillir les fruits de notre découverte du trésor d’Alexandre le Grand. Nos premières rentrées d’argent étaient laborieuses car, comme je l’avais pronostiqué, l’État ergotait sur le moindre centime et se faisait tirer l’oreille pour nous payer notre dû. Devant cette mauvaise foi permanente, un tantinet scandaleuse, nous avions été contraints à faire appel au savoir-faire d’un cabinet d’avocats spécialisés dans ce genre d’affaires. Il n’était pas question que l’on soit Gros-Jean comme devant. Sous le flot de nos rouspétances indignées et de mes dons pour parer aux vicelardes sournoiseries inventées par de jeunes énarques servilement zélés, nous avancions à petits pas vers un règlement honorable.

	À Blois, je ne voyais pratiquement que Michel qui, chaque jour, se conduisait avec moi comme une mère poule avec le poussin qu’elle couve. Tel un disciple presque idolâtre, il ne me quittait plus. Il logeait chez Serge Prédignac, son ami de Cour-Cheverny, dont la profession de chercheur au C.N.R.S. l’avait éloigné pour de longs mois de France.

	Seul, mon ex-professeur, Serge Graton-Juvigny, l’astrophysicien, un bel homme distingué, nous rendait visite de temps en temps. Il était toujours aussi souriant et charmeur avec moi. Et pour cause ! Une idée lui trottait dans la tête depuis un bon moment.

	Un certain dimanche de mai, invité par ma mère à passer un énième week-end dans notre résidence du Loir-et-Cher, avec une courtoisie étudiée et quelques trémolos dans la voix, il me demanda :

	— Daniel, puis-je te parler ?

	Cette phrase formulée d’une manière conventionnellement interrogative me laissa de marbre car je pressentais depuis quelques jours cette requête. Avant de lui répondre, je me tournai vers ma mère qui se tenait à deux pas, les joues toutes chaudes d’embarras. Amusé, revenant à Jacques Graton-Juvigny qui attendait tendu et anxieux, je lui décochai mon plus beau sourire avant de lui répondre :

	— Oui, je vous écoute.

	— Eh bien, voilà ! Daniel… je vous voudrais te dire… enfin… que…

	Il pataugeait lamentablement. Alors je m’empressai de lui tendre la perche tandis que deux regards avides redoutaient quelques excès de ma part.

	— Je sais ce que vous allez me demander. Inutile de sombrer dans les niaiseries habituelles. Je vous dis oui tout de suite !

	La pruderie de son éducation le paralysait. Je vis une veine qui s’était gonflée sur sa tempe se mettre à palpiter tandis qu’il esquissait un sourire incrédule.

	— Eh oui, cher professeur, repris-je d’un ton moqueur, vous avez déjà oublié que je suis capable d’aller explorer l’avenir ?

	— Euh… non…, bafouilla-t-il.

	— Vous êtes un fieffé tire-jupon, cher ami ! Ainsi, en catimini, à ma barbe et sous mon nez, vous vous êtes réapproprié un bonheur qui se perdait ? Oui, je vous parle bien de celui de ma mère ! Félicitations ! Pour ma part, sachez que je suis entièrement d’accord. Je trouve qu’ensemble vous faites un couple charmant. C’est pourquoi, je vous souhaite à tous les deux un grand bonheur et j’espère du fond du cœur que vous allez trouver dans cette union beaucoup de plénitude.

	Puis, me tournant vers ma mère, clouée sur place, un peu chancelante :

	— Maman, je suis ravi de ton choix Tu ne pouvais trouver meilleur compagnon.

	Bouleversée, elle se précipita dans mes bras en sanglotant tandis que mon futur beau-père, rasséréné, presque guilleret, se montrait, prodigue de sourires et de remerciements.

	Une fois ma mère remise de ses émotions, avec une bienveillance un peu teintée d’ironie, j’ajoutai :

	— En fait, cela m’arrange que vous vous soyez trouvés. Dans les années à venir, je vais souvent m’absenter pour aller courir le monde en quête de mon destin. De laisser ma petite maman toute seule dans une si grande maison m’aurait un peu chagriné.

	Les deux tourtereaux me regardant avec une certaine tendresse, je mis fin à cette situation embarrassante en leur signalant :

	— Sachez simplement que, d’ores et déjà, je suis en mesure de vous faire le plus beau des présents. À vrai dire, c’est mon petit doigt, vous savez ? ce sacré fouineur ! qui me l’a dit… Ça marchera entre vous deux !

	De repenser à cet épisode heureux m’apportait toujours autant de satisfaction. Ma mère, avec cet homme intelligent présentant tous les gages de respectabilité, allait retrouver la joie de vivre en couple. Je savais que ce gentleman instruit avait de solides dispositions pour rendre une femme heureuse. Tout était donc pour le mieux.

	L’arrivée de mon petit-déjeuner présenté cérémonieusement par un employé compassé ne m’interrompit que quelques instants. Celui-ci à peine éclipsé, j’attaquais avec appétit les délicieuses viennoiseries qui s’étalaient à profusion sur mon plateau et qui n’empêchaient pas ma mémoire de continuer à voguer…

	Passée l’annonce de Serge Graton-Juvigny de vouloir marier ma mère après les vacances à une date qui restait à déterminer, je mis Michel au courant de mon désir de me faire construire un bateau.

	Cette information lui fit faire une grimace. Sur son visage, je pus lire une grande stupeur mêlée d’effroi. Il regardait de droite à gauche, un peu comme un animal qui craint d’être attaqué par-derrière. Il ne pouvait s’empêcher de broyer du noir chaque fois que je lui révélais un évènement qui le surprenait. Prenant mon plus beau sourire enjôleur, je m’employai alors à lui faire un compte-rendu plaisant, mais minimaliste, de mes projets maritimes. Au fur et à mesure que j’avançais mes justifications pour le convaincre, un pli perplexe se forma sur son front. Finalement, après bien des réticences, il se rendit à mes arguments. De toute façon, que pouvait-il faire d’autre ? Il lui restait un peu plus d’un an pour se faire à cette idée… Mais j’étais sûr de son indéfectible soutien.

	À la mi-juin, après de nombreux échanges de fax et de coups de téléphone avec le chantier naval qui m’intéressait, Michel et moi, nous nous étions rendus en Suède, signer la commande de mon voilier. L’ingénieur en charge de celui-ci, un grand barbu rondouillard et large d’épaules, m’avait écouté avec un regard teinté d’étonnement. La conception du ketch était, en effet, assez particulière. Mais ce brave homme n’avait pas pipé. La lettre de virement émise par une banque d’Anvers remise un peu auparavant et qui comportait un nombre respectable de zéros l’encourageait à avoir une attitude déférente. Nous nous étions mis rapidement d’accord sur le concept d’aménagements désirés. Dès lors, un planning de construction fut établi jusqu’à la date de livraison prévue fin juillet de l’année suivante. Le soir même, nous quittions cet homme qui, apparemment, avait une grande maîtrise de son métier. Je l’assurais de lui rendre visite une fois par mois afin de peaufiner les détails et constater de visu le bon déroulement des travaux.

	Peu après notre retour de Suède, je connus un mini-cycle d’excentricités, de débauches pleines d’outrances.

	Après les rigueurs d’une existence claustrale, quelques jours avant mon dix-neuvième anniversaire, le 7 juillet, je décidai d’aller fêter celui-ci, en prenant quelques jours de vacances sur la Côte d’Azur.

	Comme toujours, Michel m’accompagna.

	Ayant brillamment obtenu mon permis de conduire quelques semaines auparavant, pris d’une irrésistible bougeotte, je m’étais laissé tenter par une jolie berline allemande. Mon compte en banque toujours solidement garni, un peu par facétie, je décidais de faire de la pérégrination une manière d’être. Une errance au gré de notre bon plaisir qui, durant l’été sur la Côte, nous mènerait de palace en palace. J’avais besoin d’aller tâter de toutes les variétés de plaisirs offerts sur le marché des gens fortunés. Nébuleuse chimère qui allait du respectable au prohibé.

	Avec Michel, roulant sur l’autoroute du Sud, on s’acheminait imperceptiblement vers la catégorie des gens qui n’ont rien à faire pendant les vacances sinon se complaire à fréquenter les lieux de stupre les plus renommés.

	Ainsi, imitant les snobs, j’avais opté pour le désinvolte et le débraillé, mais chic. Je me gaussais gentiment de mon compagnon en lui jetant de petites piques moqueuses, ce sage érudit ayant du mal à se lancer dans des hardiesses vestimentaires. Malgré son âge et sa pudibonderie, je sentais qu’il était comme moi, tenaillé par des désirs refoulés qu’il n’osait assumer.

	En matière de bacchanales, très vite nous apprîmes à nos dépens que le premier pas est tout. Le second n’est rien.

	Sans nous occuper du salut de nos âmes, dès la première nuit, nous nous étions lancés à corps perdu dans les boîtes de nuit à la mode cherchant l’aventure, l’étourdissement ou des miss roploplos faciles. Au cours de ces escapades fumantes, nous acquîmes une sérieuse notoriété de joyeux drilles et de boute-en-train irrésistibles. Très vite, notre réseau de relations influentes chez ces fêtards désœuvrés qui échafaudaient toujours des plans pour braver de nouveaux interdits s’amplifia. Notre réputation de bringueurs qui courait comme un feu de broussailles parmi ces nombreux oisifs nous valut de séduisantes invitations dans des villas somptueuses où se déroulaient des orgies notoirement excentriques. Passablement ignares, nous retirâmes de ces élites une compréhension intime de tout ce qui concernait la sexualité. Il faut dire que ces lieux de festivités privées étaient hantés par une multitude de complaisantes nymphettes qui se faisaient une joie de vous inciter à sombrer dans la débauche. Devant cette grande tentation, notre chasteté et notre sobriété s’étaient effondrées. Les vannes du barrage étant grandes ouvertes, la rupture avec notre période vertueuse s’était peu à peu consumée. Faisant feu de tout bois, avec un regard clinique, curieux, et un entêtement de mulet, nous fîmes – je dois vous le confesser aujourd’hui – de somptueux excès charnels. Mais en fait, ces ébats faciles étaient diablement frustrants. Ce n’était que de piètres substituts à la plénitude de l’amour. Ce qui, en définitive, nous donnait, à chaque fois, le sentiment d’avoir été grugés.

	Parfois, par pure malice, et pour varier les plaisirs, nous allions semer la panique dans les casinos. Je n’avais pas trop de mal à amasser de belles piles de jetons, connaissant par avance les numéros ou les cartes qui allaient sortir. C’était d’une simplicité biblique. Néanmoins, je me réappropriais mon âme d’enfant lorsque j’allais changer cette fortune, montrant une pointe d’irrévérence envers les cerbères de ces maisons de jeux qui, ahuris, ne quittaient pas des yeux un veinard de cet acabit. Toutefois, par souci de probité, je jubilais en distribuant une partie de ces gains au personnel obséquieux de ces établissements et le reste, la plus grosse part, à des organisations caritatives.

	Mais le plus étonnant pour moi, dans ces semaines libertines, fut de constater que mon compagnon se métamorphosait lui aussi. Subissant stoïquement toutes mes incartades, il ne se contentait pas de jouer les lampistes. Il participait bien à tous mes excès. Selon toute vraisemblance, il commençait à prendre goût à ces dévergondages qui, c’était sûr, allaient nous mener tout droit au purgatoire, et qui sait ? Peut-être même en enfer ! Pour résumer, sans entrer dans des détails scabreux, mon ami montrait de solides dispositions pour cette aventure débridée.

	Et puis, au bout de quatre semaines d’une vie plus que trépidante, un petit matin blême, je connus le stress, la fatigue, la gueule de bois, le teint brouillé et la déception. Une déprime qui vous donne plus envie de vous jeter dans le premier canal venu que d’aller au lit. Bref, cette vie de patachon commençait à me faire sérieusement flipper. Dans un éclair de lucidité, en me regardant dans une glace, je me traitai de triple buse. Il était temps de faire amende honorable et de mettre fin à ces incessantes grivoiseries qui ne faisaient pas honneur à notre bannière.

	Battant ma coulpe, effectuant le décompte de cette période de folie, j’avais constaté que cette expérience n’avait pas été totalement négative. Au contraire. Elle m’avait propulsé d’un bond salutaire vers la maturité.

	Parvenu à la fin de cet épisode un peu fangeux, Michel s’annonça, la frisette rebelle et les yeux cernés, brisant une fois de plus le fil de mes réminiscences, en claironnant :

	— Alors, Daniel, ce n’est pas la grande forme, ce matin ?
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	Rome est une ville surprenante. Sa visite nous procura un étonnement renouvelé grâce à l’audace des solutions adoptées par ses constructeurs. Les vestiges romains dans la Voie sacrée, le Château Saint-Ange, le Colisée, les nombreuses églises et les catacombes nous comblèrent d’aise. Un peu partout, les palais succédaient aux palais. Si bien que deux après-midi ne furent pas suffisants pour tout découvrir.

	Le soir de notre deuxième journée de détente, comme je l’avais prévu, nous trouvâmes à la réception de notre hôtel l’invitation à nous rendre le lendemain au Vatican. Une voiture était prévue pour nous prendre à neuf heures. C’était laconique mais explicite.

	— Le poisson est ferré et bien ferré, m’annonça Michel, ravi.

	— Oui, il ne nous reste plus qu’à conclure, lui rétorquai-je en faisant la grimace.

	— Cela te contrarie d’aller te frotter avec ces futurs alliés ?

	— Non. Mais pourquoi me poses-tu cette question ?

	— Tu fais une sacrée drôle de bobine !

	— Ah non ! Tu te leurres, camarade ! Si je fais la binette, c’est que mes pieds me font souffrir. Ce régime de culture antique enchaînant au pas de course les visites guidées, avec ses enfilades d’escaliers et la grandeur de ses champs de ruines, aussi beaux et chargés d’histoire soient-ils, m’a complètement démantibulé les gambettes.

	— Je préfère ça, fit Michel avec soulagement. Demain, il faut que tu sois en forme pour te lever à huit heures. Ce soir, pas question d’élans impétueux. On se débusque un petit restaurant sympa pas trop loin d’ici et hop ! Au lit de bonne heure.

	C’est ce que nous fîmes.

	Le lendemain, requinqués par une efficiente nuit de sommeil, à l’heure prévue, salués par le voiturier confondu en courbettes, nous embarquâmes à bord d’une limousine noire. Notre portière à peine refermée, notre chauffeur s’empressa de se lancer avec brio dans le flot intense de la circulation.

	Nous entrâmes dans la cité vaticane par l’entrée des musées. Notre chauffeur nous déposa avec classe devant les marches du musée Pio-Clémentino. Là, nous fûmes pris en charge par un garde suisse d’un grade élevé. Son uniforme pittoresque dessiné, dit-on, par Michel-Ange était un peu différent des autres. J’eus l’impression d’être accueilli par un grand veneur ! À quel hallali étions-nous conviés ?

	Cette austère armoire à glace au menton volontaire et au visage impassible nous invita à le suivre, sans le moindre commentaire. Nous nous exécutâmes sans nous faire prier tandis que la clameur d’une volée de cloches retentissait au loin.

	Nous traversâmes le rez-de-chaussée du grand bâtiment menant à la bibliothèque, puis un deuxième après avoir sillonné une cour comportant deux parterres bien entretenus. Chemin faisant, nous croisâmes de nombreux prêtres qui marchaient d’un bon pas, l’air affairé, têtes basses, ne nous regardant qu’au tout dernier moment pour nous saluer brièvement. Dans le second immeuble, nous zigzaguâmes, empruntant là un escalier, plus loin un long corridor, pour aboutir à un ascenseur privé placé sous la surveillance d’un jeune factionnaire. Tous ces détours nous avaient un peu chamboulés, si bien que nous ignorions où nous étions exactement. L’élévateur ne comportant pas de boutons de commande, nous ne sûmes pas combien d’étages nous avions montés. À la sortie, deux autres cerbères en tenue de cérémonie nous firent passer sous un portique de contrôle puis nous palpèrent rapidement. La fouille n’ayant rien donné, nous fûmes invités à poursuivre. Une cinquantaine de mètres plus loin, après avoir viré à angle droit, notre guide s’arrêta devant une porte sans aucun signe distinctif particulier. Il toqua.

	Quelques secondes plus tard, invités à avancer, nous découvrîmes l’homme qui était dans cette pièce : c’était le cardinal-secrétaire. Assis derrière un bureau aux belles proportions et passablement encombré, il se leva, tout sourire, pour nous accueillir.

	— Bonjour, messieurs. Je vous remercie d’avoir accepté mon invitation.

	Pendant que nous répondions cérémonieusement à ses salutations, il jeta un coup d’œil à sa montre avant de nous annoncer :

	— Messieurs, vous êtes des invités ponctuels. Le souverain pontife va pouvoir vous recevoir dans quelques minutes.

	Tandis que Michel, interdit, regardait d’un air ahuri le sourire en coin que je lui adressais, le cardinal-secrétaire poursuivit :

	— Le souverain pontife a tenu à vous accorder un entretien privé. Il désire vous poser une question. Enfin, quand je dis « vous », excusez-moi, mais c’est par pure politesse. Sans vouloir vous offenser, monsieur Périquet, il veut surtout converser quelques instants avec monsieur Palatin, mais je pense que vous ne désirez pas être séparés ?

	— En effet, Votre Éminence, fis-je, nous désirons nous y rendre ensemble.

	— Bien. C’est ce que j’ai pensé. Ainsi à la sortie de cette entrevue, le capitaine vous reconduira jusqu’ici. Avec mon collègue, le cardinal en charge de nos finances, nous avons besoin de vous entretenir de votre « proposition ».

	Comme je me tenais coi, il ajouta, sur un ton confidentiel :

	— Mais, je vous en prie, messieurs, soyez brefs avec le Saint-Père. C’est un homme fatigué. Sa lourde charge l’épuise chaque jour un peu plus.

	— Vous pouvez compter sur notre retenue, Votre Éminence. Nous essaierons d’être le plus concis possible.

	— Merci de votre compréhension. Vous pouvez y aller maintenant. C’est l’heure.

	Notre martial capitaine nous devançant, en silence, nous nous dirigeâmes vers une autre pièce située un peu plus loin, dans un autre couloir. Résultat d’une timidité chronique, à mes côtés, Michel trottinait, l’air effaré, mal à l’aise. Ses bajoues, devenues pâlichonnes, tremblotaient : choc à retardement à l’annonce de cette entrevue, je suppose. Je n’eus pas le temps de m’en préoccuper. On nous fit prestement entrer dans une sorte de boudoir à l’ameublement dépouillé où nous attendait un chanoine d’une laideur presque répulsive. Celui-ci, après s’être enquis de nos noms, nous pria de l’attendre avant de s’éclipser, telle une ombre fantomatique, par une double porte capitonnée donnant dans la pièce adjacente.

	Réapparaissant rapidement, maintenant les deux battants de l’huis entrebâillés, le chanoine nous fit signe d’entrer. Nous obtempérâmes.

	Dans un bureau dont la large fenêtre donnait sur le cercle de la colonnade sobre qui entoure la place Saint-Pierre, le pape était assis sur un divan Louis XIV patiné par les âges. Deux fauteuils du même style et une écritoire où étaient disposés quelques livres et un vase contenant un bouquet de fleurs complétaient l’ameublement. La pièce était claire, de ton pastel assortie aux doubles rideaux. Seul, un grand crucifix ornait les murs. Sans se lever, le souverain pontife, souriant, nous invita à prendre place sur les deux sièges disposés devant lui. Intimidés, nous nous assîmes tandis que, debout derrière nous, le chanoine nous présentait.

	— Soyez les bienvenus, mes enfants, nous annonça le Saint-Père. Je suis heureux de faire votre connaissance.

	Michel ayant la gorge nouée, moi, je répliquai quelque chose d’idiot, du genre :

	— Merci, Votre Sainteté. Nous sommes aussi très heureux de pouvoir vous approcher.

	Tout vêtu de blanc, le pape se tenait voûté, tassé sur lui-même, mains jointes sur les genoux, comme si toutes les fautes de l’humanité pesaient sur ses épaules. De sa calotte immaculée, de rares cheveux gris s’échappaient, coupés en frange courte, couvrant une partie de son large front. Son visage un peu bouffi semblait détendu. Ses yeux d’une intelligence profonde, pénétrants, me détaillaient avec bonhomie.

	Observant délibérément une période de silence, il rompit celui-ci en s’enquérant :

	— Ainsi, tu es Daniel, le jeune prince aux pouvoirs étonnants ?

	Sa voix haletait un peu en parlant.

	Je clignais des yeux, ne sachant que répondre.

	— Excuse-moi si je te tutoie, Daniel, mais de ma part, c’est un signe de grande estime.

	En écoutant cet homme à la voix basse légèrement grasseyante, qui cherchait ses mots dans ma langue, je pris soudain conscience de son accent slave.

	— Merci de cet honneur, Votre Sainteté, répondis-je bêtement.

	— J’ai tenu à te rencontrer, Daniel, car j’ai une question importante à te poser.

	Passant lentement sa main tremblotante sur son visage, attendri ou gêné, il me demanda, me regardant droit dans les yeux :

	— Connais-tu l’ultime secret que m’a confié sœur Lúcia dans un couvent de Coïmbre, au Portugal, le soir du 13 mai de l’an 2000 ?

	— Oui.

	Je vis son sourire béat mourir sur ses lèvres.

	— Oui, continuai-je avec une assurance soudaine. Sœur Lúcia était la dernière survivante des trois enfants auxquels la Vierge est apparue à Fatima le 13 mai 1917. Le jour où vous avez reçu sa déclaration, vous étiez seul avec elle dans sa cellule. Il n’y a donc plus que vous à connaître ce dernier secret que vous n’avez jamais dévoilé et puis… bien sûr… moi…

	Nous étions là, face à face, proches, intimes dans un silence presque palpable.

	— Daniel, peux-tu m’en dire plus ? insista-t-il. Tu peux parler, il n’y a dans cette pièce que des personnes de confiance.

	Comme à regret, je lui récitai :

	— Sœur Lucia vous a annoncé ce jour-là que, peu avant la fin de votre règne, un jeune prince prénommé Daniel viendrait vous demander de l’aide. Sa venue notifierait de grands changements dans tous les domaines, mais surtout pour vos successeurs. Il ne fallait pas en avoir peur. Cette mutation était nécessaire : l’Église devait se doter des moyens nécessaires afin que son message prépare les millions de croyants de par le monde à découvrir une nouvelle sorte de lumière… Pour ce faire, nous devions allier nos forces. Cette union soulèverait le voile opaque qui recouvre notre passé, mais le renouveau de la foi en Dieu était à ce prix.

	Pendant que je lui déclamais ces quelques phrases que j’avais apprises par cœur au cours de l’une de mes rares incursions indiscrètes dans son passé, le Saint-Père avait baissé la tête, semblant assoupi.

	Soudain, il se redressa et je vis qu’il n’en était rien. Ses yeux bleus brillaient d’une grande intensité. Abandonnant son ton de distance polie qui d’ordinaire devait être le sien, il me répliqua, avec un pincement d’inquiétude :

	— Daniel, c’est exactement les paroles qu’elle m’a confiées. Cette fois, je n’ai plus aucun doute. Tu viens de me prouver que tu es bien le jeune prince qu’elle m’a désigné.

	Puis, semblant hésiter, il s’enquit :

	— Es-tu un bon catholique, Daniel ?

	M’attendant à cette question, je ne pus m’empêcher de sourire avant de lui répondre.

	— Je suis très croyant, Votre Sainteté, mais je suis un pratiquant du genre modéré, pour ne pas dire paresseux. Je n’accomplis mes rites de piété qu’aux grandes occasions ou quand cela me convient, c’est-à-dire peu souvent. Je plaide coupable et je m’empresse de me voter une mention à peine passable pour ces petits « oublis ».

	Cette réponse franche le fit sourire en retour.

	— Vous savez, très Saint-Père, enchaînai-je, l’athéisme est très en vogue dans la société qui est la nôtre. Mais il n’y a pas lieu de désespérer. Dans quelques années, lorsque tout le monde croira cette foi moribonde, il reviendra à votre grande Institution de lui redonner des couleurs. De la repeindre avec les nouvelles teintures que nous allons découvrir au cours de nos recherches sur la vérité, la vraie. J’en suis maintenant convaincu, lorsqu’on écoute attentivement les murmures de l’Histoire, celle-ci est un peu trop enchevêtrée à de la fiction. Sans faire offense à l’honneur des Saintes Écritures, depuis bon nombre de siècles, cette subtile solution de votre Église, qui était certainement nécessaire, n’a servi qu’à brouiller les pistes sur bien des points litigieux. Elle n’a fait qu’épaissir le mystère. Moi, en définitive, Saint-Père, je ne suis que le coup de pouce du destin. L’instrument d’une grande volonté qui me dépasse. Mais soyez assuré que ma conduite pour résoudre cette question sera résolue, ferme et droite.

	Cette déclaration plongea le pape dans une profonde méditation. Se frottant les mains doucement, l’une sur l’autre, il avait du mal à sortir de l’ébahissement qui était le sien. Je respectais son silence.

	À mes côtés, Michel qui venait de découvrir les propos étonnants que je venais de tenir au souverain pontife était lui aussi abasourdi.

	Au bout d’un certain laps de temps, le silence s’opacifiant entre nous, je me décidai enfin à tirer le pape de son extase en lui annonçant :

	— Très Saint-Père, désirez-vous que je vous dévoile autre chose ?

	Il ne put me répondre tout de suite tant cette question le prenait au dépourvu. Reprenant pied dans la réalité, après une profonde inspiration, sa réponse fut ferme :

	— Non. Merci, Daniel.

	Avec aisance, comme il convient d’agir, j’essayai de conclure en lui demandant :

	— Votre Sainteté, avez-vous d’autres questions à me poser ?

	— Non. Tu m’as pleinement rassuré. Ta cause me semble juste. J’ai parfaitement saisi le bien-fondé de ce que tu es venu me demander. Dès que mon cardinal-secrétaire aura défini avec toi les modalités d’un accord, je signerai le décret t’autorisant à effectuer toutes les recherches que tu désires faire dans nos diverses archives.

	— Je vous remercie, Votre Sainteté.

	Tandis qu’un oratorio retentissait dans ma tête, j’ajoutai :

	— Puis-je solliciter de Votre Sainteté, une dernière faveur ?

	— Je t’écoute, Daniel.

	— Pourriez-vous, très Saint-Père, nous accorder votre bénédiction ?

	Il se redressa, une lueur de bonté éclairant ses yeux bleus. Avec une foi omniprésente, miséricordieuse et rédemptrice, levant sa main droite devant lui, il nous demanda :

	— Avancez-vous, mes enfants, que je puisse vous bénir.
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	Au sortir de notre entretien avec le souverain pontife, la tension fléchit. Michel avait sur son visage l’expression d’une joie authentique. Le capitaine qui nous attendait devant la porte du secrétariat du pape, toujours aussi muet et solennel, nous invita à le suivre. Il nous accompagna jusqu’au bureau du cardinal-secrétaire, ouvrit la porte sans frapper. Là, dans cette pièce désertée, il nous pria à voix basse de nous asseoir et de patienter. Il ajouta, devant notre étonnement, que l’attente ne serait pas longue. Puis, mains dans le dos, campé sur ses deux jambes, tel un doberman bien dressé, impassible, il attendit que le cardinal-secrétaire revienne.

	En effet, ce ne fut pas long. Le cardinal-secrétaire et son collègue responsable des finances arrivèrent, discutant en aparté. Le financier nous gratifia d’un large sourire en nous saluant puis nous présenta le prêtre bedonnant qui l’accompagnait, deux pas en arrière, obséquieux, comme étant le responsable des opérations boursières.

	Une fois ces trois personnages installés face à nous, tout de suite, nous constatâmes sur leurs visages que l’atmosphère s’était modifiée. J’en eus la confirmation lorsque le cardinal-secrétaire m’annonça :

	— Excusez-nous, messieurs, pour ce léger retard. Nous étions chez le souverain pontife afin de recueillir ses dernières recommandations.

	Puis, marquant une pause, me dévisageant longuement de son regard inquisiteur, il poursuivit :

	— Monsieur Palatin, vous avez beaucoup d’assurance pour quelqu’un de si jeune. Je ne connais pas la teneur de votre entretien avec le Saint-Père mais je puis vous dire que celui-ci est enchanté. Nous l’avons trouvé d’une ferveur exubérante. Il ne vous en a certainement rien laissé paraître mais, excusez cette expression, il me semblait au septième ciel. D’ailleurs, j’ai cru comprendre qu’il vous avait fait part de sa décision.

	— C’est exact, Votre Éminence, et j’en suis très heureux.

	— C’est entendu, monsieur Palatin. Vous et monsieur Périquet, vous aurez accès aux documentations que vous désirez compulser. Sans aucune restriction. Mais laissez-nous du temps pour préparer frère Basile à cette immixtion exceptionnelle dans son domaine préservé. Cela n’est jamais arrivé. Aucun étranger non consacré par notre Église n’a pu, jusqu’à ce jour, consulter nos archives secrètes.

	— Je vous remercie de cette primauté, Votre Éminence.

	— Ce point réglé, il ne nous reste plus qu’à examiner votre proposition mirifique…

	Sachant parfaitement à quoi mon interlocuteur faisait allusion, je sortis une enveloppe de la poche intérieure de mon blazer et je la lui tendis en lui annonçant :

	— Votre Éminence, nous allons opérer en toute discrétion. Voici mon numéro de fax. Si, de votre côté, vous m’en fournissez un, je me ferai un plaisir de vous transmettre par ce moyen mes directives pour effectuer des opérations boursières fructueuses.

	— Avez-vous un numéro de fax pour monsieur Palatin ? fit le cardinal-secrétaire en se tournant vers son collègue des finances.

	— Je vais vous donner celui de mon bureau, ici, au Vatican, répondit celui-ci fouillant dans sa serviette à la recherche d’une carte de visite. Ce sera plus simple. Comme ça, il n’y aura que moi et le responsable des opérations boursières ici présent qui serons dans la confidence.

	Me tendant le bristol adéquat, il ajouta :

	— Monsieur Palatin, vous disposez maintenant de mon numéro de téléphone ainsi que de mon numéro de fax confidentiel. Vous pourrez me joindre à toute heure. Mais comment comptez-vous procéder ?

	— De mon domicile de Blois, je vous transmettrai par fax tous les deux ou trois jours les titres qui connaîtront plus de dix pour cent de hausse en quelques séances de bourse. Sur la même ligne que le nom de la société concernée, je vous indiquerai deux dates. La première vous servira de référence pour acquérir ces actions et la deuxième pour les vendre avec un maximum de plus-value. C’est tout simple. Si vous appliquez mes instructions à la lettre, en engageant de gros capitaux sur chaque opération et en les répartissant sur plusieurs grandes places financières afin de ne pas éveiller de soupçons, en trois mois, vous devriez avoir gagné suffisamment d’argent pour que votre Église soit à l’abri du besoin pour de longues années.

	Ce fabuleux projet faisait des ricochets dans les pensées de ces hommes qui savaient calculer. De les voir frémir de bonheur, je savais que j’avais fait mouche.

	— Vos Éminences, repris-je, je pense que vous avez saisi toutes les subtilités et la discrétion de mon plan. Quant à la moralité de ce pactole qui va vous tomber du ciel, ne vous mettez pas martel en tête. En définitive, spéculer en bourse ne consiste qu’à déjouer des plans conçus par de fieffés voleurs. À malin, malin et demi. Si, ces gros richards se font duper, personne, dans ce monde impitoyable, n’y trouvera à redire.

	Le cardinal-financier qui se frottait nerveusement les mains me répondit par un hochement de tête entendu, me décernant ainsi son satisfecit.

	— Vos Éminences, je pense que nous nous sommes tout dit pour aujourd’hui. Vous avez mes coordonnées. La balle est dans votre camp. À vous d’agir.

	Le cardinal-secrétaire allait m’annoncer quelque chose, mais je l’arrêtai d’un geste.

	— Excusez-moi, Votre Éminence, mais je sais ce que vous souhaitez me notifier.

	Sans tenir compte de la lueur de surprise qui s’allumait dans le regard de mon interlocuteur, je poursuivis :

	— Dans un mois, lorsque vous serez certain que mes fax ne vous font pas faire de bourdes financières, vous m’autoriserez à voir frère Basile. Je connais déjà l’heure, le jour et le monastère où ce premier contact aura lieu. Ne me confirmez donc par fax que votre agrément pour cette entrevue.

OEBPS/cover.jpeg
Le chanf de I'e'rerm're
Tome II ° ; : j

SURCLASSE NAVALE

- Georges Hallet





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





